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	Jules Gasiglia

	 

	A toi Papa chéri,

	 

	Toi si discret, tu ne m’as jamais parlé de ta guerre. Sans doute le souvenir de ces moments de déraison humaine était-il si empreint de tristesse que tu n’as jamais voulu nous en causer. Certes, il y eut de loin en loin quelques anecdotes plus ou moins cocasses tout au moins dans ta bouche que tu as daigné nous faire partager à discrétion. L’histoire des rats qui dansaient le cake-walk, disais-tu, la nuit sur ton ventre et ces rongeurs éclatés à tes pieds le matin, brisés par le plat de ton sabre claquant sur ta bedaine sûrement creuse, faute de repas convenable, restera toujours vivace en mon esprit. 

	La découverte de ton manuscrit bien rangé dans ton secrétaire quelques jours après ta disparition en décembre 1976, m’a profondément ému.

	Te suivre pendant cet atroce conflit qui a fait tant de morts tout au long de tes changements de campement fut pour moi un périple-pèlerinage bouleversant.

	Tout en t’écoutant parler de tes craintes, de tes espoirs ‘’la guerre sera courte et nous gagnerons…’’, j’ai suivi l’amour fraternel que tu accordais à ton ‘’frangin’’ aîné, l’intense amour envers tes parents et ta ‘’sœurette’’ chérie si tôt disparue. Cet amour familial tu l’as dispensé avec générosité à la belle Angèle, ma maman si douce et aux tiens.

	Que dire de cette soif d’humanisme que tu m’as laissée en héritage génétique. Et puis, j’ai découvert que tu écrivais fort bien, moi qui te croyais surtout matheux. J’ai aussi remarqué que tu avais de l’humour, m’as-tu inoculé le virus ?

	Malgré le conflit, tu ne manquais pas d’assister à tous spectacles qui se présentaient, théâtre, opéras et concerts évidemment, toi le musicien et acteur amateur. Alors si aujourd’hui je côtoie sur les planches Christelle, ma fille tant aimée, celle que tu serrais dans tes bras quelques mois encore avant ton départ, n’es-tu pas étranger au plaisir qui est le nôtre d’être complices sur scène aujourd’hui.

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	« Le grand départ de tous les hommes, c’était une épaisse nuit d’été qui sentait le blé et la sueur de cheval. Cette guerre devait être la der des der, la dernière des guerres, elle était la guerre à tuer la guerre. Elle n’a tué que des hommes, inutilement. Toutes les guerres sont inutiles »

	                                                                  

	                        Jean Giono                             
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Carnet de route

	d’un

	Soldat Musicien

	*

	1914-1919

	*

	 

	 

	2  Août 1914.- Branlebas de Combat. Les cloches sonnent à toutes volées.- Comme une trainée de poudre les mots : 

	 

	Mobilisation Générale - La guerre est déclarée-

	 

	Sont prononcés indistinctement par les occupants de la Caserne St Charles, sise sur un mamelon, tout près de la gare du même nom, à Marseille. Dans la chambre n° 100 au 1er étage, à l’aile gauche du bâtiment, les musiciens s’habillent à la hâte ; dès le réveil, ils ont reçu l’ordre de se tenir à la disposition du magasin d’habillement. Chacun d’eux est atterré par les événements, car je dois bien l’avouer, dans l’anxiété de la veille, personne de nous, n’avait pu croire à un conflit que les journaux pourtant, laissaient pressentir depuis plusieurs jours.

	      

	      Les classards*1 qui formaient la majorité de la chambrée, sortant de leurs poches le cafard*1b fatidique, mentionnant le nombre 51, le jettent au loin, désolés de ne plus savoir à cette heure, compter les jours pour la libération de la classe. En commentant la situation présente, tous sont d’avis que la guerre ne peut durer longtemps avec les armements actuels. D’ailleurs, l’Allemagne ne pourrait raisonnablement tenir tête si la Russie et l’Angleterre nous apportent l’appoint considérable de leurs forces ; ainsi, nous pouvons escompter obtenir à bref délai notre revanche de 1870.- Nous nous tenions dans la logique, ‘’on doit succomber sous le nombre’’ mais en bien réfléchissant, qu’importait individuellement à chacun de nous, qu’afin de satisfaire les profiteurs, des millions de bras armés aillent s’entre-déchiqueter causant d’innombrables victimes et amenant le deuil cruel dans les foyers, là où les parents étaient fiers d’avoir élevé leurs enfants jusqu’à 20 ans et pouvaient prétendre à leur appui dans leurs vieux jours.

	      

	      Mon bon papa et cette chère maman, à qui je pense, doivent certainement demander que leurs deux enfants reviennent le plus tôt, sains et saufs, bien avant de penser à l’issue heureuse ou malheureuse de cette guerre.- Le fils aîné a eu la joie avant de rejoindre son régiment de les embrasser et recevoir leur bénédiction. - Quant à moi, l’accomplissement de mes deux ans de soldat comme musicien au 141ème d’Infanterie ; me prive du plaisir de les rassurer de vive voix et de leur dire « Au revoir ! A bientôt !»– A quel moment aurais-je la joie de les serrer dans mes bras ?

	

	Le musicien de semaine crie le rassemblement.- A quoi sert à cette heure de se laisser abattre, vite, nous descendons dans la cour. - Affectés au magasin du corps, nous allons disposer en rang et par catégorie le matériel compris dans le fourniment à donner aux réservistes, afin de les équiper.-

	

	De bonne heure et par groupes ils rejoignent la caserne. Certes la gaieté n’est pas sur leurs visages, mais ils arrivent convaincus que nous sommes forts de nous mêmes, et qu’aidés par nos alliés, nous les aurons sous peu. La guerre sera courte, c’est l’avis unanime.- Quelle utopie ! Si les soldats, je veux dire les français avaient eu connaissance du délaissement de notre artillerie et de nos armements, en lesquels nous avions une confiance aveugle, la mobilisation ne se serait pas produite aussi active et méthodique.

	

	Dans la journée le courrier des cuisines vient nous apporter des nouvelles diverses et mirobolantes.- Les boches ont subi un échec, le jour de départ du régiment est fixé à après-demain, on connaît même le coin de la frontière où le régiment entrera en action.- Le 3ème d’Infanterie est parti ainsi que d’autres unités du corps d’Armée.- Les canards plumés et déplumés prennent leurs ébats au milieu de l’effervescence de la nuée toujours croissante des rentrants. Il y en a qui s’ingénient à inventer des âneries, qu’à la fin ils se persuadent être des vérités.-

	Malgré le fait que la caserne soit consignée, les marseillais ont la faculté, tout en escaladant le mur, d’aller fréquemment embrasser leurs parents.- Cela ajoute, au chagrin de savoir mes parents bien affligés, le regret de ne pouvoir agir comme eux.- Aussi, comme certains de mes camarades, c’est à ma lettre quotidienne que je confie mes pensées les plus chères, pour mes parents et ma gentille sœurette.

	J’ai pu tout de même faire une escapade près de M. et Mme Reymonenq ainsi que d’Aymard et Pauline qui ont été pendant mes vingt deux mois de garnison plein de prévenances à mon égard.

	

	Jusqu’au 6, le départ du régiment a été ignoré. Pendant cette période, de fréquents exercices de brancardiers nous sont imposés, pour nous donner une mise au point pratique du travail qui nous sera dévolu sur le champ de bataille.- Le matin du 6 août, le 141e et le 341e en tenue de campagne, disposés en colonne serrée dans les terrains vagues bordant la gare St Charles, sont passés en revue, l’un par le colonel Chartier et l’autre par le Lieutenant Colonel Bize.- Après un discours patriotique, le colonel nous annonce notre départ pour demain.-

	

	Le 7 de bon matin je monte le sac que je vais placer à la voiture de l’Etat-major, comme le règlement le prescrit pour les contrebassistes, ne laissant dans ma caisse que des objets encombrants, que j’aurai chance de retrouver au retour de la guerre, puisque le matériel est porté en lieu sûr.- Après un dernier adieu à notre paisible chambrée, nous allons nous ranger dans la cour de la caserne attendant le départ.

	

	De nombreux parents et amis se pressent à la grille heureux de venir souhaiter bonne chance aux vaillants défenseurs de la Patrie.- Le Colonel nous harangue à nouveau d’une voix forte et émue, et ensuite il donne le signal du départ. Musique en tête, drapeau déployé, le régiment quitte la caserne pour aller embarquer à la Gare du Prado, vers une destination inconnue.- Durant la traversée de Marseille, par le Bd National, les allées de Meilhan, la rue de Noailles, la Cannebière, la Rue de la République, la foule pressée sur notre passage nous acclame longuement et nous couvre de fleurs.- Les bonjours, Au revoir, à bientôt, Bonne chance, nous sont adressés par les parents ou amis qui réussissent à reconnaître au milieu de cette cohue leurs enfants chéris.-

	

	Arrivés au quai d’embarquement les corvées s’organisent : des vivres de réserve pour trois journées sont distribués aux troupes.- Chacun de nous brûle d’impatience de connaître la région où l’on va nous amener.- Divers bruits circulent, émanant dit-on de chefs autorisés, mais l’un contredit l’autre, et on ne peut vraiment en retenir un pour certain.-

	Quatre heures d’attente avant de donner aux troupes le signal d’embarquement ! Avec ma Joséphine*2 je m’installe dans un fourgon de queue.- Durant les premiers mois de guerre elle sera ma compagne de nuit et de jour.-

	

	La locomotive est sous pression.- Sur le quai il n’y a plus que les employés du P.L.M,*3 un sifflement et le train s’ébranle.- Au revoir cité de Marseille, quand aurons-nous la joie d’y faire notre entrée triomphale ! Combien d’entre nous auront-ils le bonheur de revenir sains et saufs !

	 

	Petit lit de caserne que l’on critiquait tant, où es-tu ? Allongé sur quelques brins de paille, je m’installe pour dormir, car la nuit est venue avant que le train n’arrive à Lyon. On ôte les souliers et, serrés l’un contre l’autre, on va se laisser bercer par les secousses des wagons.

	

	Le jour commence à poindre. Les côtes se ressentent du dur exercice que je leur ai demandé d’accomplir, mais histoire de les entraîner je demeure le plus longtemps possible sous la couverture.- Mes camarades sont levés. Je me décide à faire comme eux et tout en grignotant un peu de pain et du chocolat, la curiosité me pousse à connaître la région que nous traversons.- La première gare est proche.- J’y lis Chagny, vite ma carte routière, par elle je me rends compte que nous allons vers la région de l’Est.- Le train avance bien lentement, il s’arrête des heures entières en pleine campagne, sans doute pour nous permettre de parer au plus pressé.- Dans la journée tout au plus si on a parcouru 80 Kms, enfin, soyons raisonnables, on a toujours le temps d’arriver pour assister à la noce.- Quelques mots sur une carte remise à un employé de gare vont rassurer mes parents sur ma santé. La nuit est encore venue. Il va falloir penser nous reposer.- Notre cerveau y gagnera gros à ne plus penser à quel moment nous serons à destination, et en quel lieu le train nous déposera.- On dirait que la température est plus fraîche, par les jointures du fourgon l’air vif nous pénètre.- Le train maintenant est lancé, on pourrait croire qu’il a remords de n’avoir pu gagner du temps dans la journée.-

	

	Le train est arrêté, où sommes-nous ?- Tiens, c’est une grande gare avec plusieurs quais de débarquement ; des candélabres électriques narguent la lune qui brille d’un éclat métallique. Des soldats ont mis pied à terre.- Je les appelle, quelle est cette gare ? Est-on arrivé à destination ? La réponse est affirmative, nous sommes à Vézelise. Vite, mes souliers, mon équipement, Joséphine est de suite habillée. Quelle heure est-il ? Ma montre indique une heure du matin.- Equipés nous attendons le signal du débarquement.- Le clairon sonne, tout le monde en bas. Je vais rejoindre les musiciens.- Maintenant le ciel est brumeux la nuit est noire.- Groupés autour du chef de musique, M. Peyraud, des ordres, instructions et recommandations nous sont transmis. 

	 

	Défense de faire du feu et d’allumer les cigarettes. L’humidité nous pénètre les épaules.- Par détachement, le bataillon qui a fait route avec nous, quitte la gare.- C’est le tour de la C.H.R.*4- En marchant au moins on n’aura pas froid et l’on pourra s’installer convenablement, du moins je l’espère, dans la ville toute proche.- Un kilomètre plus loin, nous trouvons le bataillon en arrêt dans un champ, près de la route.- Le bruit circule qu’on va demeurer sur place jusqu’au lever du jour.- 

	 

	Le sommeil et la fatigue se font sentir, mais le sol est mouillé et il n’est pas prudent de s’allonger.- Aussi avec plusieurs de mes camarades nous faisons les cent pas pour nous réchauffer.- Nos fourriers*5 partis en vue de faire le cantonnement ne sont de retour que bien après six heures du matin, nous allons en colonne par quatre vers le village, on nous amène dans une grange pour nous permettre de nous reposer.- Les gens de ce petit hameau nous reçoivent avec joie.- L’après-midi, sac au dos, après deux étapes nous arrivons à Tantonville , pays producteur d’une bière renommée. Aussi, je ne m’en prive pas et en même temps je pense à renouveler mes provisions de route.- Dès l’arrivée, le Commandant-Major nous rassemble afin de nous rappeler nos devoirs de brancardiers.- Dans la soirée, j’ai le plaisir d’embrasser Fernand, et tous deux, nous envoyons à nos chers parents la bonne nouvelle de notre rencontre.-

	 

	Le 10 août nous partons et traversons les villages d’Haroué (beau château et église de vieille architecture), Lemainville où a lieu la grande halte.- Partout ce ne sont que plaines et prairies magnifiques, nous arrivons enfin à Clavesant, pays solitaire où nous cantonnons.

	 

	Le 11 de bon matin départ.- Nous traversons la Moselle, aux abords de Velle sur Moselle, et nous grimpons ensuite au faîte d’une colline par une chaleur accablante, lestés de notre chargement règlementaire.- Au sommet nous voilà à Ferrières. Là, il n’y a plus qu’à se laisser descendre.- Tout au bas, on aperçoit la Meurthe et les deux villages St Nicolas du Port et Varangéville que la rivière sépare.- Nous arrivons à St Nicolas, pays producteur de toiles et de bonneteries, petite ville possédant une superbe cathédrale.- Deux bataillons y cantonnent. La C.R.H et l’autre bataillon passent la Meuse pour loger à Varangéville.- 

	 

	Dès notre arrivée la consigne est donnée de ne pas s’éloigner du cantonnement.- On craint une alerte dans la soirée. Je m’empresse de visiter la ville et surtout de voir Fernand qui lui aussi est logé dans le pays.- On trouve de la bière exquise et du vin capiteux.- Les soldats ne s’en privent pas, car chacun escompte passer la nuit et se reposer des fatigues de la marche du jour.-

	 

	A 17h le clairon sonne l’alerte, vite, on s’empresse de rejoindre le cantonnement.- Equipé à la hâte, j’attends l’ordre du départ.- On nous désigne par équipes de brancardiers, et cette fois-ci nous allons suivre le médecin de bataillon avec qui l’équipe est affectée.- Les compagnies s’en vont par fraction et ‘’escarpent’’*6 une côte longue et dure.- 

	 

	On dirait, à mesure que l’on avance qu’on entend au loin un bruit sourd et répété.- C’est le Canon ! La chaleur est suffocante.- La fatigue du matin et la boisson contribuent à annihiler les forces des hommes de compagnies.- Bientôt la route est sillonnée de malades pris de vomissements ou d’insolations.- Le Colonel ordonne de faire halte et d’attendre le coucher du soleil avant de repartir.- La nuit venue on repart.- Harassé de fatigue, je me trouve obligé de suivre de loin la marche de la colonne, et d’arriver à Haraucourt bien avant dans la nuit.- Après une heure de recherche dans le village, j’arrive à trouver le cantonnement des musiciens. Une petite place à côté d’eux, et tout équipé, me jetant sur la paille, je tâche de suite de rattraper le temps perdu.-

	 

	Le 12 Août, à une heure du matin réveil.- Peu après, on part direction Drouville où l’on campe.- Fernand est près de moi, mais avant la nuit, on n’aura pas la possibilité de se causer.- Dès que l’ordre arrive de passer la nuit sur le terrain, armés de nos coupe-choux,*7 nous taillons branches et feuillages en vue de nous édifier une cahute pour parer à l’humidité du soir, où l’on roupillera le mieux possible.-

	Le 13 Août, à 3 heures du matin nous voilà sur pied, attendant durant la journée les ordres à venir.- Fernand est venu passer une heure près de moi.- La nuit vient, mieux organisés que la veille on va tâcher de bien reposer.- Au loin s’entend le bruit distinct d’une fusillade, puis tout rentre dans le calme et l’on s’endort.- Le 14 Août, nous repassons à Drouville. Après une dizaine de kilomètres nous pénétrons dans un grand cintre formé par les collines environnantes.- Le spectacle qui nous est offert est féérique. 

	.

	Du sommet de ces collines et de tous points déferlent dans la plaine les régiments composant le XVe C.A*8.- Chasseurs, Infanterie, Artillerie, Génie, train des équipages, brancardiers divisionnaires ont formé les faisceaux*9.- Les aéroplanes nous survolent.- Les généraux sont rassemblés au centre de la plaine.- Au loin le canon tonne.- Les régiments commencent à se déplacer, notre tour arrive.- 

	La première halte a lieu à Valhey (hameau perché sur la colline et où je ne trouve aucune goutte d’eau). Le soir nous passons Parroy et nous engageons dans la forêt.- Une forte odeur de charogne empuante l’air.- Vers neuf heures nous sommes à Coincourt. Déjà sur la route nous croisons les blessés légers du régiment allant vers l’arrière d’un pas joyeux 

	 

	Quoi ! Le régiment est sur la brèche ?

	 

	Au loin la fusillade est grande et le canon tonne.- La petite place près du cimetière regorge de blessés. L’avance s’est produite, le village est dégagé, mais le régiment a écopé sérieusement.- C’est notre tour de nous mettre à l’œuvre. Nos instruments déposés sur un coin de la place, disposés en équipes, chacune avec un brancard, nous allons dans la plaine, au hasard, à la recherche des blessés. D’un pas actif, on se dirige vers les gémissements et les appels qui frappent au loin nos oreilles, délaissant les morts sur notre passage.- Froids et stoïques devant toutes les horreurs accumulées, nous nous portons au secours des malheureux qui attendent depuis plus de vingt heures, cachés dans les déclivités du terrain ou dans les hautes herbes, le passage tant souhaité de ceux qui vont les amener vers l’arrière et leur permettre de recevoir les premiers soins.- Beaucoup ont succombé des suites de leurs blessures, d’autres recevront les soins trop tardivement, les derniers resteront 48 heures sur le terrain sans qu’il soit possible de les rencontrer, bien souvent même nous les dépassons sans nous en douter.- 

	 

	A un de mes derniers voyages, un coup de sifflet me fait prêter l’oreille, Fernand est près de moi, exténué lui aussi, par ce travail pénible et ingrat ; Ma joie est grande de l’embrasser.- Je n’avais pu le faire depuis Blainville et suis heureux d’avoir de ses nouvelles. Vers une heure du matin, ne pouvant dans la nuit, très obscure, rien découvrir nous sommes autorisés à nous reposer.- 

	 

	La soirée et la nuit ont été calmes, quelques coups de fusil de temps à autre pour nous prévenir que les Boches sont devant nous.- Dans un coin de la place après avoir déshabillé Joséphine, avoir enfilé mes pieds dans l’enveloppe et me servir d’elle comme oreiller, la couverture par dessus mes épaules, je me décide à roupiller.

	

	Le 15 août, dès le lever du soleil, je suis debout, tout fourbu et transi.- La préoccupation première est de manger.- Le ravitaillement n’étant pas arrivé, je réussis à me procurer auprès des gens du pays, du lait, du miel et du fromage.-

	

	De temps à autre, quelques coups de canon éclatent tout près du village.- A midi, on a l’impression que le canon tonne de plus loin.- Vers 16 heures, nous repartons dans la plaine à la recherche de nouveaux blessés.- Il y en a que nous ramenons, ayant dû demeurer près de 40 heures sur le champ de bataille, tout réconfortés à notre vue par la perspective d’être enfin recueillis.- Pauvres gens, comme ils ont dû souffrir moralement et physiquement.- Les obus éclatent assez près mais ne nous causent aucun mal.- Une nuit opaque et la pluie en sus entravent notre travail de recherche.- Le médecin-chef nous ordonne d’aller nous mettre à l’abri.- Une grange remplie de paille va nous permettre de bien reposer.-

	 

	Le 16 août, sac au dos, on quitte Coincourt pour revenir à Parroy.- Dans ce village, on nous ravitaille en pain, chose qui n’avait pas été faite depuis deux jours.- Nous y apprenons que le régiment a pris d’assaut le village de Moncourt notre devoir est de nous rapprocher de lui.- On se remet en route.- Nous passons Xures, village frontière et à 17 h 40, nous mettons le pied sur la terre lorraine annexée.- Le poteau gît à terre, arraché, geste probant que la force brise la matière.- En suivant le long de la route, des soldats sont couchés dormant leur dernier sommeil.- Dans un champ nous dépassons les survivants du 40e et 58e Régiment d’Infanterie. Ils sont une poignée.- Certains racontent avoir vécu pendant deux jours avec les allemands, et que ces derniers leur ont donné de bons soins et ne les ont laissés, que vu l’impossibilité de les transporter.- En suivant, nous traversons un canal, un soldat sac au dos, y surnage.- On ne peut voir ni sa figure ni les écussons du régiment. 

	 

	Nous arrivons à La Garde (1er village reconquis).- La lutte a été chaude à en juger par les débris  et équipements de toute sorte, abandonnés par les allemands.- La pluie tombe avec rage, nous cantonnons dans une grange du village.- Dans la nuit fausse alerte, on se recouche vingt minutes après.-

	

	Le 17 août, à 5h du matin, debout.- On me remet les deux premières lettres datées du 7, que je m’empresse de communiquer à Fernand, qui est tout près de moi.- Nous partons, et traversons Bourdonnay ; puis Mariemont.- Les habitants  se montrent bien accueillants.- Nous faisons halte 3 kms après, sur un croisement de routes en attendant les ordres à venir.- La pluie recommence à tomber très drue, et cela durant quatre heures.- Le canon et la fusillade s’entendent au loin.- Nous sommes trempés jusqu’aux os.- La pluie a cessé, vite, on se met en mesure de ramasser le bois qui est à notre disposition.- Quoique vert et mouillé nous parvenons à le faire flamber.- Un grand feu est allumé, une demi-heure après, nos vêtements étaient secs. Mais la pluie vient à nouveau nous faire la nique et à 17 heures après nous être à nouveau bien trempés, nous revenons sur Bourdonnay où l’on cantonne.

	Le 18 Août, réveil à 4 heures.- On retourne au même endroit que la veille et y passons la journée.- A la nuit, l’on nous dirige vers la forêt toute proche pour bivouaquer.- Nous assistons à un coucher du soleil merveilleux, une grosse tâche ronde d’un vermillon foncé se détache dans le ciel azuré.- La pluie recommence à tomber avec violence.- Vite, armés de nos coupe-choux, nous taillons des branches pour monter une baraque ; les feuilles vont nous servir de litière.- Une fois installés, notre tête adossée au pied d’un gros arbre, bien serrés l’un contre l’autre, nous allons dormir en attendant l’ordre du départ.-

	

	Le 19 Août, de bon matin nous voici prêts à partir.- Heureusement que notre abri momentané nous a permis de parer aux  fortes averses de la nuit.- Le paysage est très joli, surtout avant de dépasser Gelnicourt. Nous traversons la gare et le passage à niveau de Gissenbinger.- Peu après nous pénétrons dans une forêt superbe, en suivant une route large et bien entretenue, laissant à notre droite l’étang de Lindre, pour déboucher après une dizaine de kilomètres aux approches du village de Dieuze.-  Des batteries installées à la lisière de la forêt tirent sans discontinuer au grand déplaisir de nos oreilles abasourdies. On se rend compte de l’activité de l’artillerie ennemie par l’appoint des pièces de gros calibre qui étaient jusqu’à ce jour inexistantes. Il faut dire que leur 77 n’était pas efficace, les obus éclatant trop en l’air pour que les shrapnels*10 soient dangereux.- Aux portes de la ville, les habitants se trouvent rassemblés offrant aux soldats des bonbons et du tabac.- 

	

	Beaucoup de fenêtres sont pavoisées aux couleurs tricolores.- Je ne m’explique guère comment ils ont pu conserver ces vieilles reliques de plus de 40 ans*11.- La politesse exagérée de ces gens me laisse perplexe.- Le bruit circule que dans un village voisin on vient d‘arrêter et fusiller sur l’heure trois paysans espions qui avaient réussi à faire mettre à mal une compagnie de chasseurs.- 

	 

	Le régiment est parti, vers l’avant, à l’attaque. Une fusillade nourrie dure depuis le matin.- L’artillerie ennemie se montre de plus en plus active et puissante.- La division opère aux approches de Bidestroff, sûrement elle doit fort écoper.- Les avions allemands sont les maîtres de l’air et repèrent l’emplacement des batteries et des troupes d’une façon bien méticuleuse.- Après avoir traversé Dieuze on se trouve dans une plaine très étendue.- 

	 

	Avec le médecin-chef nous faisons halte près d’un mur de clôture, des bottes de paille nous cachent un peu de la vue ennemie.- Un brouillard très dense de fumée s’est levé, produit par les nombreux éclatements d’obus ennemis. L’odeur de la poudre est persistante.- C’est bien la première fois que nous constatons les effets du 150 et 210.- La plaine est labourée de trous d‘obus.- Pour répondre aux allemands, nous ne possédons que le 75, l’artillerie lourde est inexistante.- Les blessés légers arrivent nombreux, heureux d’être parvenus à se tirer de cet enfer.- Ils rapportent que d’un élan remarquable, les chasseurs ont dégagé Bidestroff, mais que la contre-attaque allemande les en a délogés, la lutte continue.- 
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